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L’enseignement et la santé d’abord !
Nous vivons une session hors du commun. On nous 
interdit de nous réunir au collège, de peur que la 
COVID-19 se propage au sein des départements, la 
capacité des classes est réduite, au mieux de moitié et 
au pire des deux tiers, et ce, sans ajout de ressources à 
l’enseignement, ce qui limite grandement la possibilité 
d’enseigner en présence au collège et, quand cela ne 
peut être évité – souvent en laboratoire – il faut réduire 
la durée de la formation des étudiant.e.s. 

Ces bouleversements majeurs de l’enseignement 
mettent une pression énorme sur bien des profs 
qui doivent revoir la planification de leurs cours, 

les protocoles de leur clinique ou de leur laboratoire, les 
documents pédagogiques qu’ils présentent aux étudiant.e.s, 
leurs méthodes d’enseignement, etc. L’enseignement se fait 
souvent en ligne dans un environnement technologique 
nouveau devant des pastilles 
colorées sur fond noir – car les 
étudiant.e.s n’allument pas leur 
caméra et communiquent peu – 
devant une classe invisible, chacun 
dans sa solitude.
Les propos que les membres du 
comité exécutif  ont entendus lors 
de la tournée des départements 
réalisée depuis le début de la session 
nous inquiètent grandement. 
Nous avons perçu dès la deuxième 
semaine de cours des signes de 
fatigue que l’on voit habituellement 
en fin de session. Des signaux de 

détresse nous sont parvenus de quelques départements, et 
le collège a accepté de piger dans l’annexe budgétaire S120 
(voir le texte de Marie Wright à ce sujet aux pages 6 et 7) 
pour ajouter un peu de ressources – un diachylon sur une 
plaie beaucoup trop grande, qui ne peut soulager que bien 
peu de personnes alors qu’un grand nombre en auraient 
besoin.
Ajoutons à ce portrait, sans jeter la pierre à personne 
puisque tout le cégep est dans la même galère, que nous 
nous sommes retrouvés sans réponse à un grand nombre 
de questions, dans un flou difficile à vivre quand ce n’était 
pas devant des directives changeantes au fil des jours. Puis, 
nous venons d’apprendre que le taux d’abandon a été plus 
faible qu’à l’habitude, ce qui fait qu’il y a présentement 
au collège 10 % plus d’étudiant.e.s dans les cours que ce 
qui était prévu en mai dernier. Si vous trouvez qu’il y a 

beaucoup d’étudiant.e.s dans 
vos groupes, vous n’avez pas la 
berlue. La charge d’encadrement 
et de correction sera plus lourde 
qu’habituellement.
Malgré ce contexte difficile, la 
machine administrative du collège 
et du ministère se met quand 
même en marche. On demande à 
certains départements et à leurs 
profs déjà débordés d’ajouter des 
heures de réunion, nécessitant 
évidemment des heures de travail 

En bref
Prochaines Assemblées 

générales 

7 octobre  
Assurances,  

conditions d’enseignement, négos 

28 octobre  
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Visitez notre site et suivez-nous sur Facebook: www.sppcem.org - www.facebook.com/SPPCEM

Iconographie du numéro

L’iconographie de ce numéro m’a beaucoup fait 
hésiter. Quels thèmes aborder, alors que le scé-
nario du printemps semble vouloir se répéter? 

Trouver des images qui évoquent la distanciation? 
L’isolement? Alors qu’on cherche comme syndicat à 
vous réunir, à faire appel à votre solidarité? Le très 
beau titre de l’article de Hugo Beauchemin-Lacha-
pelle, lui-même inspiré de la fameuse réplique de 
M a r i e - L o u i s e , 
dans l’univers de 
Tremblay, m’a 
paru le meilleur 
pour résumer l’état 
d’esprit qui nous 
habite en ce mo-
ment comme exé-
cutif: seul.e.s en-
semble. Les photos 
que vous trouverez 
dans ce numéro 
ont été prises du-
rant des manifesta-
tions au printemps 
dernier. En pleine 
pandémie. On ne 
fracasse pas de re-

cords de participation, on le comprend. Mais le mes-
sage passe. Il est clair. Et pour reprendre les mots de 
ma collègue Shanti Van Dun: c’est justement parce 
qu’on est à bout et fatigué.e.s qu’on doit se mobiliser. 
En souhaitant que les photos et les textes qui suivent 
vous donneront du courage. Solidarité! 

Stéphanie Bellemare-Page, V.p. à l'info

personnel, pour adopter des rapports d’évaluation de 
programme, donner un avis ou travailler à une révision 
de programme.
Pour notre part, ce que nous avons constaté dans notre 
tournée des départements est suffisamment inquiétant 
pour demander à tout le monde de se concentrer sur 
un seul objectif  : l’enseignement. L’adoption d’un bilan 
ou d’un plan de travail, l’évaluation ou la révision d’un 

programme d’études, ça peut attendre. Notre priorité, on 
ne le répétera jamais assez cette session-ci, ça devrait être 
de préserver notre santé. 
Le gouvernement a fait des choix budgétaires dont nous 
paierons le prix si nous ne posons pas clairement nos 
limites. Notre capacité de travail a une limite, il est plus 
que temps de l’affirmer.

L'exécutif

Manifestation devant les bureaux du Ministère de l’Édu-
cation et de l’Enseignement supérieur, rue Fullum, juin 
2020.

L’enseignement et la santé d’abord ! (suite)

Solidarité avec les chargé.e.s de 
cours, Fédération des Cégeps, 
juin 2020

http://sppcem.org
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Me voilà fraîchement élue au poste de vice-présidence 
à l’application de la convention collective et, dès ma 
première journée en poste, j’ai dû sauter dans un train 
qui roulait, vous imaginez bien, à vitesse grand V.

Dans les pages de ce journal, un de mes mandats 
est de rendre compte du travail prévu et du travail 
fait en CRT (comité des relations de travail). Pour 

ce premier texte, n’ayant pas encore participé aux travaux 
de ce comité, je me concentrerai sur le menu de l’année. 
Une manière de présenter mon plan de travail.

L’entente sur la formation à distance en contexte de 
pandémie
L’une des premières tâches sera de s’entendre avec la 
Direction sur la formation à distance telle que celle que 
nous sommes bien obligé.es de faire en ce contexte 
d’urgence sanitaire. Cela ne devrait pas être extrêmement 
compliqué dans la mesure 
où mon prédécesseur et 
sa présidente ont déjà fait 
un énorme boulot en ce 
sens. Quoi qu’il en soit, le 
but est de s’assurer, entre 
autres, que ce qui est mis 
en place en ce moment 
en termes d’activités 
d’enseignement à distance 
ne cause pas de précédent 
qui ouvrirait trop grande 
la porte à ce type de 
formation pour l’avenir.
Outre cela, il est prévu, 
au quotidien, de se garder 
du temps pour régler les 
problèmes pouvant survenir dans le contexte actuel, 
quand on sait que notre convention collective n’a pas été 
écrite en fonction de cette nouvelle réalité qui est la nôtre. 
Il y a donc un important travail d’adaptation qui est requis, 
d’interprétation, de transposition des dispositions de notre 
convention. Ça n’est pas une mince tâche.

L’entente sur l’évaluation des nouveaux enseignant. es
Nous avons une entente, bien sûr, mais nous entendons 
bien y retravailler, pour y ajouter des balises concernant 
notamment les personnes mises en disponibilité (MED, 
dans le jargon) et les personnes qui viennent enseigner à 
Édouard par le biais de l’échange intercollège. Ce dossier 
sera mené en étroite collaboration avec la vice-présidence 
aux affaires pédagogiques.

La formation continue
Ici, la négociation continue, afin d’obtenir de 
meilleures conditions pour nos camarades qui y 
travaillent. Nous aimerions notamment que des 
heures travaillées soient ajoutées à leurs tâches, pour 
leur permettre de réaliser des tâches collectives. À 
la formation continue, trop souvent, les chargé.es 
de cours sont tenu.es éloigné.es des structures collectives 
du travail départemental propre au réseau collégial et 
qui assurent, entre autres, non seulement la qualité de 
l’enseignement, mais aussi la prise de décisions collectives 
qui dépassent les seules prestations de cours à donner.
Tous ces dossiers, évidemment, nous entendons y travailler 
avec l’équipe professorale élue au CRT et qui amènera, elle 
aussi, des propositions de travail pour l’année en cours. Et 
tout cela sans compter le travail constant de vigilance et 

d’accompagnement des membres.
Bref, pas de quoi chômer cette 
année encore. Quoi qu’il en soit, 
le mot-clef  semble bien être 
« entente ». Notre objectif  est de 
travailler de concert avec la partie 
patronale pour en arriver à des 
résultats satisfaisants. On entend 
garder nos forces combattantes 
pour les négociations pour 
le renouvellement de notre 
convention collective. Nous en 
aurons bien besoin.

Un aperçu de l’année qui vient, sur toile de fond pandémique

CÉ

Marie Wright | V.p. à l'application de la convention collective
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Manifestation à Chicoutimi, juin 2020

Devant les bureaux de la Fédération des 
cégeps, mai 2020.
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Comment va la rentrée ?

Caroline Lauzon | Littérature et français /Option théâtre 

Pour répondre à la question sans 
étaler au grand jour mes doutes et mes inquiétudes 
profondes, sans évoquer l’épineuse question de la 
taille des groupes, sans faire allusion à cette demande 
à peine voilée d’assimiler des outils technologiques 
en surplus de notre tâche en un temps record et sans 
questionner la curieuse évanescence des consignes 
sur les cours en présence, je dirais qu’elle fait surgir 
en moi un sentiment de vulnérabilité.

Je sais bien que la situation est difficile à tous les 
égards et fortement anxiogène pour tous et toutes, le 
personnel de soutien et administratif, les directions et 

aussi, rappelons-le, les étudiantes et les étudiants qui nous 
le manifestent quotidiennement.
Pour décrire mes impressions au sujet de la rentrée, 
je vais tenter une métaphore théâtrale. Déformation 
professionnelle, je m’en excuse. L’auteur ou l’autrice 
défendrait ici la mission de la formation générale au 
cégep : humanisme, culture, ouverture au monde. À la 
mise en scène, les directions, chargées de la difficile tâche 
de coordonner le travail des autres, de rendre l’aventure 
cohérente, signifiante et singulière en ne trahissant pas 
l’esprit de la pièce, mais en respectant évidemment un 
cadre. Les décors seraient plantés par toutes ces équipes 
qui veillent au respect des règles sanitaires et qui organisent 
l’espace physique. Les costumes et le maquillage seraient à 
la charge des communications à qui incomberaient aussi 
les relations publiques : assurer à notre public que nous 
sommes là et que le spectacle va bien avoir lieu. L’éclairage 
et le son reviendraient au personnel des technologies de 
l’information. Après tout, en proposant un enseignement 
à distance, ce sont elles et eux qui nous rendent visibles 
et diffusent nos mots. Quant à nous qui enseignons, 
vous l’aurez deviné, nous sommes les comédiennes et les 
comédiens. 

Mais revenons à cette rentrée. Si on veut ne pas sacrifier 
la qualité de notre enseignement et la relation que nous 
devons établir avec nos étudiantes et nos étudiants, nous 
aurions peut-être dû nous arrêter un instant avant d’entrer 
en scène, ensemble, pour nous donner le temps de bien 
penser au spectacle que l’on veut offrir au public. Histoire 
de lui donner la même valeur que celle du spectacle d’avant. 
Ou même, de revoir le spectacle au complet, avec les équipes 
techniques et de conception et nous adapter à ce nouveau 
décor dans lequel nous devons évoluer. Nous offrir une 
bonne vieille réunion de production. Ne serait-ce que par 
égard envers notre public, celles et ceux-là mêmes qui ont 
dû renoncer à la vie étudiante extraordinaire des cégeps : 
leur proposer un nouveau projet pour compenser un peu. 
Quitte à reporter le spectacle de quelques semaines, pour 
nous donner le temps d’en monter un autre, ensemble, et 
de le défendre ensuite avec conviction. 
Disons donc les choses comme cela pour répondre à 
cette question qu’on me pose sur la rentrée : j’ai la vague 
impression de ne plus faire du théâtre, mais plutôt de 
jouer dans un match d’improvisation devant un public 
désorienté, parfois dissipé et anxieux sur une scène avec 
des coulisses vides. 
Toutes les équipes font de leur mieux et se dévouent, je 
n’en doute pas un instant, et je ne veux nullement accuser 
quiconque d’avoir mal fait son travail, mais elles le font 
en mode panique. Je sais, la crise est planétaire. L’heure 
est grave, oui. Mais il n’y a jamais eu autant de retraites 
anticipées, de congés de maladie, de détresse psychologique 
qu’en ce moment dans le domaine de l’enseignement. Ce 
fait-là parle. 
Prendre un temps de pause, ensemble, pour réfléchir à 
ce que nous allions faire et dire n’aurait pas été un luxe. 
Écouter l’autre et agir ensuite, avec toute l’expertise et la 
bonne volonté que cumulent nos collègues des directions, 
les professionnels et les employés de soutien, il me semble 
que cela aurait été possible, par respect pour notre public. 

On nous pousse sur scène et on regarde 
comment on va se débrouiller. C’est notre 
métier, nous adorons nous commettre. 
Bien entendu. Mais surtout quand nous 
savons comment nous allons jouer notre 
texte et que nous avons l’assurance que 
rien ne sera laissé au hasard, que la 
lumière ne s’éteindra pas au mauvais 
moment, qu’il ne manquera pas un 
accessoire sur les tables dans les coulisses 
et que notre costume sera de la bonne 
taille.  Le théâtre est un travail d’équipe, 
rappelons-le.   

Manifestation au Cégep du Vieux Montréal, juin 
2020.
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MARIE-LOUISE- Toé, t’es tu-seule, ton mari 
à côté de toé est tu-seul, pis tes enfants sont 
tu-seuls de leur bord… Pis tout le monde se 
regarde comme chien et chat… Une gagne 
de tu-seuls ensemble, c’est ça qu’on est !

Michel Tremblay, À toi, pour toujours, ta 
Marie-Lou

Je devrais finaliser mon plan de cours, verser mes 
exercices sur LÉA, mais je ne le fais pas. Je devrais 
configurer mes équipes sur Teams, enregistrer un 

vidéo à l’intention de mes ouailles, mais je ne le fais pas. À 
la place, je procrastine. Je remets tout à plus tard. Je perds 
mon temps. Mon département, dans une réunion virtuelle 
interminable, tendue, à la fin de la session dernière avait 
au moins eu la délicatesse de repousser d’une semaine la 
rentrée de l’automne. De se donner un répit, histoire de 
reprendre son souffle, de se donner un élan avant une 
session marquée par l’incertitude. De se donner le go, 
autrement dit. Vous vous souvenez de ce mauvais slogan, 
avant que la CAQ n’obtienne une majorité duplessiste ? 
Avant qu’elle transforme les garderies en maternelles, les 
écoles en garderies, les cégeps et les universités en usines 
à diplômes ? Vous me direz que c’est dans l’air du temps, 
et je ne saurais vous donner tort, mais n’empêche : à force 
d’être réquisitionné pour sauver les apparences, j’ai fini par 
perdre de vue la raison pour laquelle j’ai choisi de faire 
ce travail au départ. Étonnamment, ce n’est pas pour 
les vacances, ce n’est pas pour les conditions de travail, 
ce n’est même pas pour le salaire ; c’est pour le privilège 
de pouvoir parler de quelque chose que j’aime à des gens 
qui ont la possibilité de l’aimer. Maintenant, désormais 
devrais-je dire, je n’ai même plus la possibilité de les voir, 
ces gens. Je ne peux même plus leur parler, si ce n’est que 
par écrans interposés. Et pédagogisme obligeant, ce que 
j’aime tant, le texte, ses mots, est mis en pièces, décomposé 
dans des exercices structurés, emballé sous vide dans des 
ateliers à compléter à la petite semaine, en chemin vers 
la complétion de l’évaluation terminale. Exit le sens, le 
jugement, l’imagination, la sensibilité ; bienvenue, épreuve 
uniforme de langue maternelle d’usage. Au moins, le 
contact auprès des étudiant.e.s rachetait un tant soit peu 
les compromis institutionnels auxquels je soumettais les 
œuvres à l’étude. Maintenant, à l’heure de la pandémie, 
à l’heure des distances obligatoires, ces exercices, ces 
évaluations, c’est tout ce qu’il nous reste, un apprentissage 
procédurier, sans visage, sans rencontre. Considérer cela 
comme de l’enseignement n’est pas une hyperbole : c’est 
une antiphrase.  

Aux balbutiements du confinement, quand 
une telle chose n’exhalait pas encore un parfum de scandale, 
un poète avait écrit sur Facebook un poème au sujet de 
la Covid-19. Un poème qui avait retenu mon attention, 
éclatant de lucidité : 
Notre maladie nous ressemble,
Elle attend.
Trompe tout.
Ne saigne pas, encercle.
Demande :
« Seigneur, vers quel vide aimer1?»

« Notre maladie nous ressemble  », dixit un autre auteur, 
Michel Houellebecq pour ne pas le nommer, la pandémie 
accentue les « mutations » en cours en Occident, marquées 
par une «  certaine obsolescence qui frappe les relations 
humaines2  ». Au Québec, alors que les «  clientèles 
vulnérables » meurent en masse dans les CHSLD mal gérés, 
qu’on accorde des visas permanents aux immigrants ayant 
mis en danger leur vie suffisamment longtemps dans les 
zones chaudes du coronavirus, on se dit « ça va bien aller » 
parce qu’on est habitués à la pensée magique. L’absence de 
directive claire de la part de notre ministère l’illustre bien : 
l’éducation ne pèse pas bien lourd dans la balance, si ce n’est 
que pour assurer la surveillance constructive des enfants 
pendant que leurs parents essaient de sauver l’économie. 
En ne m’attelant pas à ma tâche, en ne remplissant pas 
mes obligations, je l’exécute parfaitement : je réponds au 
vide par le vide. Yvon Rivard, dans Le chemin de l’école3, se 
demandait, dans la foulée de la grève étudiante de 2012, 
comment enseigner devant des classes vides ? Notre 
époque radicalise cette interrogation : comment enseigner 
dans des classes vides sans professeur ? Mais je ne tiendrai 
pas. Je ne suis pas capable. Parce que j’aime enseigner. 
Parce que je ne veux pas laisser tomber mes élèves. Vous 
remarquerez que les mots «  art  », «  culture  », « beauté  » 
n’apparaissent nullement dans ce texte, qui parle pourtant 
de littérature et d’enseignement. Ce n’est pas le monde que 
je veux pour eux, pour nous, un monde technocratique de 
tu-seuls ensemble scotchés à leur écran du matin jusqu’au 
soir, ignorants de tout, de la joie, de la peine, de la douleur, 
de la vie. Si je suis condamné pour l’heure à subir le vide 
pour passer à la plénitude, soit ; mais on ne m’obligera pas 
à l’aimer. 

1. Benoit Jutras, publication sur Facebook du 21 mars 2020. L.auteur a accepté que ses 
lignes soient citées dans l'article de Hugo Beauchemin-Lachapelle.
2. https://www.franceinter.fr/emissions/lettres-d-interieur/lettres-d-interieur-04-
mai-2020
3. Yvon Rivard, Le Chemin de l'école, Montréal, Leméac, 2019, 128 p. 

Enseigner, tu-seuls ensemble

Hugo Beauchemin-Lachapelle | Littérature et français

https://www.franceinter.fr/emissions/lettres-d-interieur/lettres-d-interieur-04-mai-2020
https://www.franceinter.fr/emissions/lettres-d-interieur/lettres-d-interieur-04-mai-2020
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Les annexes S-119 et S-120 : trop peu, trop tard

 La rentrée aura été, c’est le moins qu’on 
puisse dire, chaotique. Et notre nouvelle 

ministre, Danielle McCann, plutôt absente. Je 
ne suis pas très familière avec la façon dont les 
choses se passent au primaire et au secondaire, 
mais les annexes budgétaires annoncées après 
le début de la session sont arrivées comme un 
cheveu, certes bienvenu, mais un cheveu tout de 
même sur notre soupe déjà peu appétissante. 

Ainsi, l’annexe S-119 d’abord, et sa petite 
soeur, la S-120, ont déroulé leurs promesses 
alors que la tâche était déjà faite, les groupes 

déjà constitués. Autrement dit, impossible d’utiliser ces 
ressources pour réduire nos groupes, par exemple, ou pour 
obtenir davantage de dégrèvements pour de la correction, 
de l’encadrement, ou quoi que ce soit d’autre. De toute 
façon, les sommes ont toujours l’air appétissantes dans 
une annexe budgétaire. Mais une fois divisées entre les 
48 institutions collégiales, mettons qu’on constate que les 
tranches du gâteau sont minces. 
D’autant plus que ces annexes sont joliment précédées de 
la lettre S. Ça peut sembler banal, mais ça ne l’est pas du 
tout. Dans le régime budgétaire des cégeps, le S signifie 
que les ressources disponibles sont qualifiées d’allocations 
spécifiques (soit le volet S de FABRES1). Autrement dit, 
cet argent peut servir au soutien et au développement de 
l’enseignement collégial. Aucune obligation d’utiliser cet 
argent pour l’enseignement (le volet E) donc. C’est laissé à 
la discrétion des cégeps.
Or, avec la pandémie qui nous est tombée dessus, les 
collèges, dont le nôtre, ont dû puiser largement dans leurs 
fonds pour acheter du Purell, des masques, des plexiglas, 
et pour faire face à tout ce que la nouvelle situation 
requiert d’adaptation. Vous me voyez venir: tout presse, on 
manque de tout PARTOUT. Le personnel professionnel, le 
personnel de soutien, les cadres, et les profs sont tous dans 
le même bateau. Nous sommes tous et toutes en surtâche. 
Nous manquons tous et toutes de TOUTE! La différence 
entre nous et d’autres catégories d’emploi, cependant, c’est 
que les allocations à l’enseignement étant fixes, les pertes 
d’emploi et les coupes sont moins susceptibles de venir 
fragiliser notre situation (ouais bon… tout prof  précaire a 
parfaitement le droit de ne pas partager cette analyse). 
Bref: des enveloppes déjà peu généreuses octroyées aux 
cégeps, très peu d’argent sera redirigé vers l’enseignement 
tellement les urgences déboulent de partout. Surtout que 

1 Ahhhh, le FABRES! Peut-être cela ne vous dit-il rien. Mais faute de temps, cette 
histoire vous sera contée une autre fois, à moins que vous vouliez consulter le 
passionnant document: www.education.gouv.qc.ca/fileadmin/site_web/documents/
enseignement-superieur/collegial/Regime-bud-cegeps-2019-2020-v31.pdf

les visées du ministère sont plus que contestables. Un peu 
de poésie est de rigueur, en ce début de session particulier. 
Permettez-moi de vous citer un long passage de la très 
poétique annexe S-119: 
«  Le contexte actuel est marqué par des contraintes de 
distanciation physique associée à la COVID-19 ainsi que 
par des enjeux de reprise économique au sortir de la 
crise sanitaire et de rareté de main-d’œuvre dans certains 
domaines. Ces contraintes et ces enjeux exigent que 
les collèges adaptent leurs activités d’enseignement et 
d’encadrement des étudiants et offrent à ces derniers un 
soutien accru, et ce, de manière à favoriser leur réussite 
et leur intégration dans un marché du travail en constante 
évolution. Les collèges constituent un levier essentiel 
pour permettre au Québec de relever les défis associés à 
la relance de l’économie et à la réduction de la rareté de 
main-d’œuvre. »
C’est beau, non ? Cette annexe porte d’ailleurs le joli titre 
suivant  : Réussite à l’enseignement collégial et relance économique 
du Québec. Rien ne vient mieux montrer à quel point, pour 
la CAQ, les cégeps servent surtout à former des employés 
au plus vite (ça a quand même évolué dans le bon sens, la 
position précédente était que les cégeps servaient surtout 
à nos jeunes à apprendre à fumer du pot. Probablement 
que Legault a appris depuis que nos jeunes, quand ils 
arrivent au cégep, savent faire ça depuis un sacré bon bout 
de temps. Mais je m’égare...). Si ça n’était pas assez clair 
comme cela, plus loin dans le texte de l’annexe, on nous 
assure que les fonds d’urgence que l’on réclamait pour 
nous permettre de survivre à toute cette adaptation que 
demande la pandémie seront, en quelque sorte, récurrents. 
Quoi ? Me demanderez-vous ? La CAQ s’attend à ce que 
la pandémie dure toujours ? Mais non, rassurez-vous. Ce 
qu’elle veut, par contre, c’est que cet argent serve pour que 
l’on diplôme les futurs travailleurs dont ils ont tant besoin. 
Ainsi, on lira : « Cette règle budgétaire sera actualisée dans 
les années subséquentes pour s’arrimer aux enjeux de 
réussite et de réduction de la rareté de main-d’œuvre dans 
un contexte d’après COVID-19. »
Autrement dit, pour la CAQ, la réussite n’a pas de valeur en 
soi. Elle ne sert à rien si elle ne peut être instrumentalisée par 
les entreprises. Que vaut alors pour notre gouvernement 
la formation générale, qui a pour but d’éduquer dans un 
sens plus noble, nos étudiantes et nos étudiants à ce qui se 
rapporte à l’ensemble de leur vie et de leur rôle au sein de 
la société, à tout ce qui dépasse la participation au marché 
du travail ? Rien, semble-t-il. Rien.
Pire, il semble que l’objectif  caché de cette nouvelle annexe 

Marie Wright | V.p. à l'application de la convention collective
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Il est évident que plusieurs de nos habitudes ont été 
chamboulées en ces temps de pandémie et il est ex-
trêmement réconfortant lorsque l’on peut retrouver ne 
serait-ce qu’un semblant de normalité. 

Vous savez qu’au cœur même de l’enseignement, il 
y a deux acteurs importants  : l’étudiant.e et l’ensei-
gnant.e. Le quotidien, autant de l’un que de l’autre, 

est bouleversé en cette rentrée d’automne et pour toute la 
session cette fois. Cours entièrement à distance, cours hy-
bride, même pour les cours en présentiel, ce n’est plus 
comme avant. Masque obligatoire, distanciation sociale, il y 
a énormément de changements auxquels nous devons nous 
habituer en même temps.
Je n’enseigne pas cette session, alors je n’ai que les multiples 
réunions auxquelles j’ai participé et les nombreux commen-
taires autant d’enseignant.e.s que d’étudiant.e.s pour me 
faire une idée de ce que les enseignant.e.s et les étudiant.e.s 
peuvent vivre. 
Personnellement, je trouve vraiment difficile de faire une 
réunion durant laquelle je discute avec des carrés noirs 
dans lesquels se trouve un nom ou une icône. J’ai besoin de 
contact, besoin de voir ceux avec qui je discute. J’ai souvent 
l’impression de discuter avec mon écran!
J’ai le même son de cloche de la part de plusieurs étudiant.e.s. 
Ils sont isolés à la maison, n’ont presque pas ou pas du tout 
de cours en présentiel et ils ne voient plus leurs camarades 
de classe, du moins pour la majorité. Pourtant certain.e.s re-
fusent tout de même d’activer leur caméra.
Le contact humain est au cœur de l’enseignement et en ces 
temps de pandémie, il nous manque cruellement. Je compte 
bien lancer un cri du cœur aux étudiant.e.s en leur deman-
dant de bien vouloir activer leur caméra durant les cours, ce 
qui nous rapprochera un petit peu de ce que nous vivions en 
classe normalement.
Ceci sans compter le fait que pour atteindre certains élé-
ments de compétences, la caméra doit être activée. Certains 
enseignements ne sont pas possibles sans la caméra et le mi-
cro.
Sachant que tous traversent une phase qui nous pousse à 
plusieurs changements, pouvons-nous, tous ensemble y 
mettre de la bonne volonté pour faire en sorte que les choses 
se passent le plus près de la normalité? Je crois qu’il ne serait 
pas si difficile d’y arriver, à condition bien sûr que chacun 
fasse sa part. Et je suis persuadé que la majorité des ensei-
gnant.e.s la font déjà, comme la majorité des étudiant.e.s 
d’ailleurs.
Je désire également lancer ce message à la direction et aux 
étudiant.e.s. Aidez-nous à donner un enseignement de quali-

té, un enseignement dans lequel le contact re-
trouve sa place au cœur de nos pratiques. Il en va de la 
qualité de la formation.
La direction en entendra parler lors de nos prochaines 
rencontres et je vais faire les démarches pour envoyer 
le message aux étudiant.e.s par l’entremise de leur as-
sociation.
Je dois malheureusement terminer sur une note moins 
plaisante en vous disant que non seulement il semble 
que les étudiant.e.s ne peuvent plus être tenus d’activer 
la caméra, mais que le message change régulièrement.
Après avoir été informé, à la réunion d’accueil des 
coordonnateurs, que l’étudiant.e devait donner son 
consentement pour que le cours soit enregistré, mais 
que nous pouvions exiger que la caméra soit activée si 
le cours n’était pas enregistré, notre directeur adjoint 
est venu à notre réunion de département le lendemain 
pour répéter la même chose.
Une enseignante de mon département m’a même en-
voyé l’extrait du PV de notre réunion prouvant ce qui 
a été dit. Sachant cela, des cours ont été planifiés, des 
activités pédagogiques développées, des règles de présence 
établies en fonction du fait que la caméra doit être activée et 
maintenant, le message change…
En effet, à la suite de la vidéo de la directrice des études, il y 
a eu une rencontre entre le syndicat et la direction à ce sujet. 
En résumé, la direction dit se baser pour le moment sur les 
recommandations de la Fédération des cégeps, mais d’autres 
cégeps exigent que la caméra soit activée. La direction a éga-
lement mentionné que ce sont des situations nouvelles pour 
tous et qu’ils travaillent encore à ce dossier. 
De notre côté, nous croyons qu’il serait facile d’aller aux 
sources et de voir quelle interprétation de la loi font ceux qui 
exigent que la caméra soit allumée. Quand une position est 
basée sur une loi et que deux établissements d’enseignement 
ont des positions différentes, il est clair qu’un des deux a 
raison et que l’autre, non. Reste à savoir qui.
Pour le moment, la consigne sur la caméra pour les cours en-
registrés reste la même. Lorsque le cours n’est pas enregistré, 
la direction recommande fortement aux étudiants d’activer 
la caméra, mais nous ne pouvons l’exiger. Lors des évalua-
tions, nous pouvons exiger d’activer la caméra, mais les étu-
diants doivent être avisés à l’avance et avoir l’option de venir 
en présentiel s’ils ne peuvent pas activer la caméra, et ce, peu 
importe la raison. 
Nous poursuivons les démarches de notre côté pour faire 
avancer le dossier, tant pour le reste de la session que pour la 
prochaine. En attendant, faites attention à vous!

Dominic Proulx | v.p. aux affaires pédagogiques

Caméras : 
un peu de normalité en ces temps anormaux s’il vous plait!
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Covid ou pas, les négos sont là

Pour paraphraser un ancien syndicaliste, 
si tu ne t’intéresses pas aux négos, les 

négos vont s’intéresser à toi1. On n’a pas la tête 
à ça et pourtant il y a urgence de continuer à 
s’informer et de se mobiliser pour des enjeux 
qui sont au cœur de notre profession. Mais 
comment mobiliser des troupes qui sont au 

bout du rouleau et, qui plus est, ont sans doute une 
petite hésitation à l’idée de 1) prendre part à des 
rassemblements et 2) devant des bureaux ou des 
établissements à moitié vides? C’est le problème 
auquel nous sommes confrontés et qui nécessitera 
de notre part beaucoup d’imagination pour que les 
moyens de pression, virtuels ou en présence, fassent 
passer le message sans tuer le messager (excusez-la!). 

Des négos précipitées… puis au ralenti
Si, comme moi, et contrairement à Yves, vous avez manqué 
quelques épisodes du téléroman qu’est la négo 2020 dans 
le secteur public, lisez ce qui suit, c’est passionnant. Au 
printemps dernier, alors que le Québec était plongé en 
plein confinement et que les profs cherchaient à boucler 
la session à distance du mieux qu’ils et elles le pouvaient, 
le gouvernement Legault nous pressait de «  boucler les 
négos ». C’était, du point de vue de beaucoup de syndicats 
de profs de cégep, limite indécent. La FNEEQ a résisté 
jusqu’à ce qu’elle doive admettre qu’elle était le seul syndicat 
à refuser de négocier dans ce contexte. Fallait-il montrer 
notre solidarité avec les employés du domaine de la santé ? 
En profiter avant que les coffres soient vides? Fallait-
il continuer de résister à cette pression indue au risque 
que les autres signent et qu’il ne reste que des grenailles ? 
Voilà les quelques questions que les représentant.e.s des 
syndicats affiliés à la FNEEQ ont dû se poser. Dans 
l’urgence, nous avons cédé, priorisé nos demandes, en vue 
d’une convention de 3 ans.

Une contre-offre des patrons à la table sectorielle
Rebondissement! Le sentiment d’urgence s’est estompé, 
et notre gouvernement a bien vu que les négos ne se 
règleraient pas en trois jours. On a entendu les mouches 
voler, puis la partie patronale a changé de stratégie et a 
déposé une contre-offre le 4 juin à la table sectorielle 
dans laquelle elle a biffé la moitié de ses demandes, mais 
offert 0 $. Vous avez bien lu. La magie des négos. En voici 
quelques-unes, pour vous mettre dans l’ambiance et pour 
répondre à ceux qui disent « Les unions, quossa donne » : 
1. Vous aurez reconnu la vraie citation de Michel Chartrand  : «  Si tu ne t'intéresses 
pas à la politique, la politique va s'intéresser à toi! » Je l'ai aussi déjà entendu dire : « Le 
féminisme, c'était plus intéressant dans le temps de Simone » et « Je suis peut-être vieux, 
mais je suis encore capable de lever le pied pour botter le cul des patrons! ». Inspirons-
nous de ce vieux sage. 

•	 Exiger une mise à jour des compétences des 
profs à la FC.

•	 Assujettir la priorité d’engagement et de 
permanence à une évaluation positive qui doit 
tenir compte du temps réellement travaillé.

•	 Revoir certaines modalités de la sécurité 
d’emploi notamment en ce qui a trait aux 
« replacements ». 

•	 Faciliter le transfert des enseignants entre 
collèges ou modifier l’ordre de priorité 
d’engagement sur un poste ou une charge 
annuelle de remplacement.

•	 Empêcher l’enseignant visé par une demande 
de révision de note de faire partie du comité de 
révision de note.

Pour la contre-offre complète du 4 juin, je vous invite à 
visiter notre site. 

Une nouvelle ministre… fantôme
Le 22 juin : coup de théâtre! On nous libère de la girouette 
Roberge pour nous refiler la flegmatique ministre McCann. 
On se dit : « hey là, c’est du sérieux, c’est une professionnelle, 
elle vient de gérer la pire crise sanitaire que le Québec a 
connue depuis la grippe espagnole en levant à peine un 
sourcil! ». Plongée en plein coma ministériel ou en repos 
forcé, l’Histoire nous le dira, Madame McCann ne donne 
pas de nouvelles avant la fin août. Il aurait sans doute fallu 
lui dire que la rentrée arrivait tôt, quand on est au cégep…

Une contre-proposition à la table centrale
Fin août, la CSN dépose une contre-proposition à la 
table centrale, donc pour l’ensemble des syndiqués de la 
fonction publique sous son giron. Je vous la résume ici 
grossièrement.

Propositions d’augmentations de salaire :

1er avril 2020 : 2 $ l’heure pour toutes et tous 

1er avril 2021 : le plus avantageux entre 0,75 $ 
l’heure ou 2,2 %​

1er avril 2022 : le plus avantageux entre 0,75 $ 
l’heure ou 2,2 %​

+ Un mécanisme de protection du pouvoir d’achat​

La CSN revendique aussi:
•	 des ajustements salariaux pour les enseignant.e.s 

chargé.e.s de cours à la formation continue et 

Stéphanie Bellemare-Page | V.p. info
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le maintien de la cohérence entre l’échelle de 
traitement des enseignant.e.s au collégial et celle 
des enseignant.e.s au primaire-secondaire. 

•	 des investissements majeurs pour améliorer 
significativement les conditions de travail et de 
pratique des travailleuses et des travailleurs.

•	 Pour les régimes de retraite  : la mise en place 
d’un comité visant à stabiliser le taux de 
cotisation des participantes et des participants, 
et désinvestissement progressif  des énergies 
fossiles dans le RREGOP d’ici 2023. 

•	 Pour les parents qui adoptent des enfants  : 
la révision des règles d’admission au congé 
parental au plus tard à la date où l’enfant arrive 
dans la famille. 

•	 Une augmentation majeure des contributions 
patronales annuelles aux régimes d’assurances 
collectives. 

Une aide d’urgence réclamée
Nous en sommes là. Nous en sommes à mettre de la 
pression pour que nos besoins soient entendus. Nous 
avons rencontré la direction et avons sonné l’alarme. La 
direction a rencontré la ministre et a sonné l’alarme. La 
présidente de la FNEEQ a réclamé dès juin une rencontre 
avec la ministre, qu’elle a obtenue fin août. Réponse du 
gouvernement? Les décevantes annexes S-119 et S-120 
(voir le texte de Marie Wright). Les ressources obtenues, 
insuffisantes, allouées par le gouvernement aux cégeps, 
ne sont pas exclusivement dédiées à l’enseignement ou 
lorsqu’elles le sont, c’est pour trouver des moyens de 
parfaire notre enseignement à distance ou, pour reprendre 
les termes caquiens, « trouver des formules pédagogiques » 
qui «  favoriseront la réussite  » dans des «  domaines en 
demande sur le marché du travail  ». Le message ne s’est 
pas rendu. Rebelote.
Je ne vous cacherai pas que ça a brassé en regroupement 
cégep début septembre: les profs réclament dès maintenant 
une aide supplémentaire d’urgence Covid dédiée à 
l’enseignement. Des départements seront en fâcheuse 
position si les profs tombent malades de la Covid ou 

d’épuisement les uns après les autres. On a jonglé avec 
l’idée de proposer à la table sectorielle une clause Covid. 
Mais ouvrir la convention à l’enseignement à distance. On 
a reculé. Depuis, en conformité avec la recommandation 
adoptée les 3 et 4 septembre, la FNEEQ-CSN, 
conjointement avec la FEC-CSQ, a officiellement demandé 
au CPNC une table nationale pour discuter de l’utilisation 
des ressources allouées par le MEES et d’autres balises liées 
à l’enseignement en temps de pandémie de la COVID-19 ?

On fait quoi alors?
Le plan d’action de la FNEEQ prévoit des actions ciblées, 
en « présence ». On nous demande de mobiliser nos troupes. 
De les « écouter ». Notre comité de mob est ouvert, et à 
voir votre enthousiasme à commander des chandails de la 
CSN, soit vous avez de la peinture à faire dans quelques 
semaines, soit vous serez au rendez-vous. 
La campagne de lettres envoyées au DG dans la semaine 
du 21 septembre a été populaire. Plus d’une centaine de 
profs y ont participé. Elle semble avoir fait bouger les 
choses, puisque la ministre McCann, sitôt interpellée, 
a convoqué les directions d'établissements collégiaux 
pour une reddition de comptes. Localement, nous avons 
également pensé vous demander de prendre part à une 
deuxième action: vous en avez peut-être marre de voir 
votre face à l’écran, mais nous vous demandons de vous 
filmer, de faire un clip de 20 secondes, de témoigner de 
votre état actuel, de vos demandes les plus urgentes en lien 
avec vos conditions de travail (contexte Covid ou négos). 
Manque de ressources pour les étudiants en difficulté  ? 
Trop d’étudiants pour assurer un suivi adéquat? Manque 
de temps pour adapter la matière à l’enseignement hybride? 
Peur de ne pas offrir une formation de qualité? Peur pour 
votre santé? On veut vous entendre, on veut vous voir. 
Nous vous tiendrons informés de cette campagne de mob 
dans les prochains jours.

Une militante du CÉM qui souhaite garder 
l’anonymat
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Changer un pneu sur Teams ? 

Jeanne Dumas Roy | Pré-envol

Au moment où j’écris 
ces lignes, les deux pre-
mières semaines de la 
session sont déjà pas-
sées. À ma grande sur-
prise, les étudiant.e.s 
en techniques de main-
tenance d’aéronefs 
semblent apprécier le 
format d’enseignement 

hybride qui leur est offert. Les laboratoires sont en 
présence, bien que certains groupes aient été scin-
dés en deux pour respecter les capacités maximales 
des salles de classe, et la théorie se fait à distance, en 
mode synchrone ou asynchrone selon les préférences 
des enseignant.e.s. Plusieurs m’ont même dit  : « en 
tout cas madame, ça n’a rien avoir avec la dernière 
session. Les cours sont l’fun! ».

D’une part, je me réjouis que les étudiants semblent 
apprécier cette nouvelle formule, mais d'autre 
part, je me rappelle la fin de session hiver 2020 

chaotique. Dans un programme technique comme le 
mien comportant beaucoup d’heures de laboratoire dans 
les hangars, ce fut tout un défi de trouver une façon 
d’enseigner des compétences pratiques. 
Comment enseigner la réalisation d’activités relatives à la 
maintenance des avions si je n’ai ni accès aux avions ni 
aux outils  ? Comment évaluer l’élément de compétence 
« procéder aux activités de maintenance » si les étudiant.e.s 
ne peuvent faire que des activités sur papier  ? Il a fallu 
être créatif  pour enseigner un changement de pneu aux 
étudiant.e.s via Teams disons!
En comité-cours, nous avons trouvé des solutions pour 
permettre aux étudiants de continuer à apprendre. 
Parmi ces solutions, la création d’activités de recherche 
dans les manuels techniques des aéronefs nous a permis 
d’enseigner la planification d’une tâche de maintenance aux 
étudiant.e.s. Par exemple, le verrou du train d’atterrissage 
de nez en position rétracté est brisé et doit être remplacé. 
Les étudiants doivent dresser la liste des outils et des 
équipements dont ils auraient besoin pour réaliser cette 
tâche, résumer dans leurs mots les étapes à suivre pour 
effectuer la tâche de même que trouver les numéros de 
pièces à remplacer (écrous, goupille fendue, joint torique, 
etc.). 
Heureusement que nous étions à la mi-session et que 
quelques évaluations avaient déjà été réalisées, car c’est 
bien beau planifier une tâche de maintenance, mais le cœur 
du cours consiste à réaliser les tâches. 

J’ai eu beau développer des modules de cours sur LÉA et 
proposer des activités formatives, tout ce que mes groupes 
voulaient était de faire l’examen final pour en finir. À noter 
que j’enseignais exclusivement à des finissant.e.s à l’hiver 
et que personne n’était en situation d’échec. J’ai même eu 
8 étudiant.e.s sur 14 à l’AEC en maintenance d’aéronefs 
m’ayant informé qu’ils n’allaient pas faire le dernier travail 
de 10 %, car ils passaient déjà le cours et s’étaient trouvé 
un emploi dans leur domaine, donc n’avaient plus le temps 
pour leurs études. Moins de correction me direz-vous, 
mais moins d’apprentissages pour eux je vous répondrai. 
J’ai l’impression d’avoir fait un travail incomplet, de ne 
pas avoir réussi à les outiller autant que mes groupes 
précédents. Je me console en me disant que compte tenu 
de la situation, on a fait du mieux qu’on pouvait avec les 
contraintes imposées. 
Je suis néanmoins heureuse que les cours pratiques aient 
repris à l’école. L’été nous a servi de pause pour recharger 
nos batteries, mais surtout pour repenser nos cours afin de 
les adapter à un mode d’enseignement hybride. Dans les 
hangars et les autres laboratoires, nous devons dorénavant 
désinfecter toutes les surfaces de travail de même que les 
outils et la machinerie. Des stations de désinfection sont à 
notre disposition dans les locaux et comprennent du gel 
désinfectant pour les mains, une bouteille vaporisatrice 
désinfectante pour les surfaces de travail avec du papier 
brun et des lingettes désinfectantes pour les outils. J’espère 
que les nouvelles règles de propreté perdureront dans le 
temps, ce sont des bonnes pratiques à conserver à mon 
avis. 
Ma plus grande récompense pour toutes ces heures 
passées devant mon ordinateur à remanier mes cours 
est de constater que les étudiant.e.s sont plus autonomes 
qu’avant. En donnant les cours en mode asynchrone, les 
étudiant.e.s n’ont d’autre choix que de se discipliner et de 
chercher eux-mêmes les réponses à leurs questions. Ils/
elles sont plus actifs cognitivement chez eux que lorsque 
l’on donne un cours magistral en classe. Ce n’est pas 
fantastique ça ? 
Je crois que de nouvelles approches pédagogiques verront 
le jour à l‘ÉNA et auront comme avantage de donner une 
plus grande place aux étudiant.e.s. Le principe de classe 
inversée par exemple gagnerait à se faire connaître. En 
espérant qu’on en tire des leçons quant à nos stratégies 
d’enseignement et que le mode hybride puisse perdurer 
même si le virus, lui, sera éteint.
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À l’origine il y avait simplement le plaisir de lire et 
de discuter de mes lectures. À quoi ça sert ? m’avait 
demandé pragmatiquement mon père quand je lui 
avais annoncé mon intention d’abandonner la psycho 
pour la littérature, une question que j’ai beaucoup 
entendue au fil de ma carrière. Le mot « carrière » 
était d’ailleurs une des dernières choses que j’avais 
à l’esprit au moment de mes études universitaires 
(belle époque !) et j’ai vécu avec peu de ressources 
pendant plusieurs années mais, très heureux du choix 
qui s’était imposé à moi. D’assistanat en charge de 
cours, j’ai pris conscience de la nature de l’enseigne-
ment comme parole vivante, orchestrée et improvisée 
tout à la fois. Arrivé à Édouard, les planètes se sont 
alignées et je n’ai jamais plus regardé en arrière, je me 
considère comme chanceux.   

J’ai été embauché en 1990 dans le bureau de la coordi-
nation du département. Par les deux responsables de la 
coordination de l’époque et personne d’autre. C’était 

un jeudi d’août et le lundi à 8 h j’étais à l’ÉNA pour y 
donner un cours de linguistique. Avec comme seul filet 
quelques plans de cours de mon nouveau département. 
L’apprentissage de la pédagogie est venu naturellement au 
fil des sessions et la collégialité des collègues y fut pour 
beaucoup.
Trois décennies plus tard, j’ai décidé de remiser mes notes 
de cours, ma voix et mon kit de correcteur. La décision fut 
prise il y a deux ans environ, la ligne d’arrivée serait l’été 
2020. Et si un doute subsistait dans mon esprit, les événe-
ments de l’hiver l’ont fait voler en éclats. Je ne parle pas 
seulement de la pandémie mais aussi de l’improvisation et 
du flou administratif  qui ont suivi, heureusement compen-
sés par une coordination de département et une équipe 
syndicale vigilantes et généreuses. Je me suis d’abord trou-
vé bien chanceux de rester à la maison pour exercer ma 
profession avant de réaliser combien, à la longue, l’en-
seignement et l’apprentissage étaient pervertis, du moins 
dans un domaine qui ne s’appuie pas sur la simple trans-
mission d’informations. L’information n’est pas le savoir, 
la connaissance n’est pas le savoir-être. Peut-on encore 
affirmer que la relation pédagogique unit un prof, un étu-
diant et une classe, et que cette classe, c’est à la fois le 
lieu physique et la dynamique émotive, affective et cogni-
tive qui lie le prof  et l’étudiant et les étudiants entre eux1 
? Et que sans le lieu physique la relation perd une bonne 
partie de son sens ? Même si je sais pertinemment que la 
crise sanitaire n’a été souhaitée par personne, j’ai soudain 
1 « La relation pédagogique se joue en grande partie sur le terrain affectif  de la 
reconnaissance de l’élève par le professeur, reconnaissance de son intelligence et de 
sa sensibilité, de ce mélange indissociable d’idées et d’émotions qui fait de l’élève un 
humain. » (Yvon Rivard, Le chemin de l’école, op. cit., p. 51)

eu l’impression que le tout-au-technologique 
dans lequel nous avons été plongés était dans 
un sens un aboutissement plus qu’un accident de parcours 
(j’espère que mon intuition est mauvaise). Pour mémoire, 
au début de la session d’hiver, exactement 24 formulaires 
et webinaires m’attendaient sur mon portail, de « comment 
mieux manger pour mieux performer » à « comment com-
muniquer un feedback à un collègue de manière construc-
tive » en passant par donner un « Atelier solide comme le 
roc ». La mise à distance a plusieurs sens… Paraît qu’en 
vieillissant on revisite l’enfance, mais de là à être infanti-
lisés ? 
À la mi-mars, j’avais 111 étudiants, pour la plupart des fi-
nissants relativement autonomes, que je (re)connaissais par 
leurs noms et leurs visages. Coup du sort sanitaire oblige, je 
suis allé à l’essentiel : consignes de lecture, notes de cours, 
forums de discussion, mais aucun enseignement en ligne, 
une décision prise sciemment. 110 étudiants ont franchi la 
ligne d’arrivée, quelques-uns la langue à terre sans doute. 
Je n’ai autorisé que quelques dérogations aux consignes 
données, pour des étudiants profondément anxieux et aux 
prises avec des difficultés très particulières. Je ne me fais 
pas d’illusion, la qualité de certains travaux reçus n’était pas 
sans poser problème, quelques-uns ont visiblement obtenu 
de l’aide, d’autres au contraire ont tourné les coins ronds. 
Pour ma part, j’ai fini la session avec sept semaines de cor-
rection intensive, une belle ironie du sort quand on sait le 
pensum que celle-ci a représenté pour moi depuis les tout 
débuts. Je précise que mon parcours à Édouard a été fort 
gratifiant à plusieurs égards et que j’ai tiré ma révérence 
en toute sérénité, mais il est difficile ne pas mentionner 
les deux irritants qui ont assombri ce voyage : la lourdeur 
administrative croissante qui a entouré le pédagogique et 
l’incessante réalisation que le plaisir de la correction ne 
croissait pas avec l’usage. Plus jeune je me disais que j’allais 
m’habituer à la quantité de copies, que je trouverais des 
trucs pour accélérer ou simplifier l’opération, mais cela ne 
s’est jamais avéré. Il arrive vite un point où le nombre rend 
impossible tout dialogue véritable avec l’étudiant. Dans les 
circonstances de la pandémie, je n’ai pas eu le petit plai-
sir, en fin de parcours, de remettre les copies corrigées en 
mains propres. Mon marathon s’est donc arrêté quelques 
centaines de mètres plus tôt que prévu et la ligne d’arrivée 
est demeurée virtuelle si j’ose dire. C’est la vie.  
Je n’ai pas toujours voulu être prof  mais, comme le dit 
la chanson, je ne regrette rien bien au contraire. Au gré 
du temps fluide qui est désormais le mien, je m’imagine 
souvent en discussion avec des étudiants curieux ou des 
collègues chaleureux. 

Je n’ai pas toujours voulu être prof

Robert Saletti | Retraité
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Qualité de la formation : des craintes bien réelles

Entrevue avec Lucie Maillé – 
Département de Soins infirmiers
Au printemps dernier, lorsque la décision 
de fermer les établissements d’enseigne-
ment de la région métropolitaine a été 
prise, tous les programmes ont été très af-
fectés, mais ceux comportant des stages 

ont été particulièrement touchés. Comment garan-
tir la qualité de la formation des étudiant.e.s s’ils ne 
peuvent faire tous leurs stages? C’est la situation qui 
a été vécue par tous les étudiant.e.s et les finissant.e.s 
en soins infirmiers du cégep qui ont carrément vu leur 
formation être amputée de leur stage (final, dans cer-
tains cas) la session dernière et qui n’ont pas accès 
au même nombre d’heures de stage cette session. Ce 
cumul d’heures manquées en expérience clinique est 
inquiétant. 
Lorsqu’on pose la question à Lucie Maillé, coordonnatrice 
du département de soins infirmiers, sa réponse est sans 
équivoque  : « Le fait d’offrir depuis deux sessions à nos 
étudiant.e.s la moitié des heures de stage prévues a un im-
pact sérieux sur la qualité de leur formation et c’est ce qui 
nous préoccupe le plus. Je ne suis pas prête à dire qu’ils 
ne seront pas bien formés pour autant. Par contre, l’im-
pact d’une diminution du nombre d’heures pratiques est 
bien réel. Cette cohorte d’étudiant.e.s sera différente : leurs 
connaissances théoriques seront sans doute plus poussées, 
mais ils auront besoin de plus d’adaptation pour dévelop-
per les bonnes méthodes dans leur pratique une fois qu’ils 
seront dans leur milieu de travail. Le ministère de la Santé 
doit être et sera mis au courant de cette réalité par notre 
Association des enseignantes et enseignants en soins infir-
miers du Québec. »
Pourquoi moins d’heures de stage cette session? « La Direc-
tion de la santé publique (DSP) nous demande de diminuer 
le ratio de six étudiants habituels par unité de soins pour 
des raisons sanitaires. La direction du cégep, pour sa part, 
ne peut donner de ressources supplémentaires pour com-
bler les impacts de ces coupes, ce qui a suscité la grogne 
des professeur.e.s. Cela force les équipes de cours à revoir 
les horaires et la répartition des étudiant.e.s dans les lieux 
de stage. La DSP a aussi recommandé qu’on ait recours aux 
quarts de travail de soir et de nuit et les week-ends, ce que 
le département a refusé pour des raisons évidentes. » Moins 
d’étudiants en stage entraine moins d’heures de stage, mais 
de plus petits groupes permet plus d’encadrement direct 
avec les étudiant.es. « D’un côté, c’est plus efficace, l’ensei-
gnant.e a plus de temps à leur consacrer, renchérit Lucie 
Maillé. Mais de l’autre, cela reste de heures de pratique et 
d’expériences cliniques perdues. » À cette réalité quant à la 

qualité de la formation s’ajoute la crainte que les étudiant.e.s 
abandonnent le programme. Les professeures de première 
année ont unanimement manifesté leur inquiétude au sujet 
des étudiant.e.s de la nouvelle cohorte, accueillies sous un 
chapiteau. Elles craignent de ne pouvoir leur offrir l’en-
cadrement souhaité quand celui-ci n’est à distance. Leurs 
étudiant.e.s pour la plupart sortent du secondaire ou sont 
issus de l’immigration et les profs ne comptent plus leurs 
heures de disponibilité sur Teams pour leur venir en aide.
Et qu’en est-il des conditions d’enseignement au cégep? 
« Le matériel nous est fourni pour l’instant en nombre suf-
fisant. Les règles sanitaires au cégep sont strictes, mais pré-
parent bien nos étudiant.e.s à celles qu’elles devront suivre 
dans les hôpitaux, même si on sait que dans la pratique, ce 
n’est pas toujours le cas. Par ailleurs, les hôpitaux nous font 
la vie dure. Ils n’étaient pas prêts à nous accueillir. Les ra-
tios d’étudiant.e.s étaient flous et méconnus. Les locaux et 
le matériel n’étaient pas adéquats. Mais cette problématique 
n’est malheureusement pas nouvelle… elle perdure depuis 
trop longtemps, mais la pandémie n’a fait que l’exacerber » .

Des inquiétudes pour la santé des étudiant.es. et des 
professeur.e.s
L’autre grande inquiétude des professeures du département 
de soins infirmiers, c’est le risque, bien réel, de contracter la 
Covid-19. Comme dans les autres départements, on craint 
que des profs et des membres de leur famille tombent ma-
lades, s’absentent et ne puissent être remplacés, que les pa-
rents de jeunes enfants soient en quarantaine forcée à la 
maison, que le cégep devienne un lieu d’éclosion : « Notre 
santé et la santé de nos étudiantes nous préoccupent énor-
mément. Nos étudiantes sont au cégep, en stage, et tra-
vaillent souvent une fin de semaine sur deux en milieu hos-
pitalier ou en CHSLD comme préposées aux bénéficiaires. 
Il y a des règles, par exemple  : laisser une période de 24 
heures entre un lieu et l’autre, mais est-ce suffisant? Et les 
étudiantes déclarent-elles toutes à leur employeur qu’elles 
ont été en stage le vendredi quand elles travaillent le same-
di? J’en doute. Aussi, le risque d’abandon est bien réel. Cer-
tains étudiants qui ont dû s’absenter de leur lieu de stage 
parce qu’ils présentaient des symptômes se sont résignés à 
abandonner leurs cours. C’est dommage. » Par ailleurs, tous 
les parents de jeunes enfants sont anxieux à l’idée d’être 
porteurs du virus ou d’obtenir un faux positif  à un test de 
dépistage, ce qui entraînerait des dépistages systématiques 
pour tous les membres de la famille, une absence quelques 
journées du lieu de travail et de la garderie ou de l’école 
pour les enfants. Une situation que redoutent ou que vivent 
déjà plusieurs professeurs du cégep. 

Stéphanie Bellemare-Page | V.p. info
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Des profs en surtâche
La surtâche vécue par les profs en soins infirmiers est bien 
réelle et décriée depuis très longtemps. L’arrêté ministériel 
du printemps a permis aux professeures en soins 
infirmiers d‘aller prêter main forte à leurs collègues dans 
les établissements de soins de santé. Lucie Maillé se doute 
bien qu’on pourra faire encore appel à elles sous peu. Au 
printemps, elles ont pu cumuler leur emploi au cégep et 
plus de 9h dans le milieu de la santé, dépassant ainsi le 
nombre d’heures maximales qui leur est habituellement 
permis pour ne pas se retrouver en situation de double 

emploi. « Cela était plus facile à 
appliquer quand les stages étaient 
abolis, mais ce sera différent cet 
automne car nos stages ont lieu. 
D’ailleurs, certaines collègues 
ont choisi de retourner à la 
pratique parce que c’était plus 
avantageux sur le plan salarial. 
Présentement, il ne manque pas 
de profs au département, mais 
il ne faudrait pas que plusieurs 
aient à s’absenter… ». Qu’en 
est-il de l’adaptation du matériel 
à l’enseignement à distance? 
«  Pour les cours théoriques, 
on n’a pas le choix. On a dû 
revoir le contenu de nos cours. 
On vit comme les autres profs 
beaucoup d’insécurité et de stress 
par rapport à ça et on ne compte 
pas les heures de préparation.  » 
Comme coordonnatrice, Lucie 
Maillé a aussi planché fort au 
début du mois d’août sur les 
horaires de cours, de stage 

et de labo qui, dans son département, ne sont pas faits 
par l’organisation scolaire, mais par l’ensemble des 
enseignants qui ont du tout refaire ce qui avait été élaboré 
au printemps. Ce ne fut pas une tâche facile, d’autant plus 
que le calendrier est particulier cette session. Par ailleurs, 
la non-disponibilité de certains locaux pour les cours en 
présence et la peur de ne pas obtenir de local pour les 
examens communs ont été mentionnés par plusieurs profs 
dans le cadre de la tournée des départements effectuée par 
le syndicat depuis la rentrée. Souhaitons que tout se passe 
bien pour nos collègues des soins infirmiers.

budgétaire soit d’ouvrir davantage la porte à la formation 
à distance. Ainsi, outre le fait que l’argent disponible 
pourra servir à réajuster nos pratiques d’enseignement, 
ou à réduire la taille de nos groupes, le texte mentionne 
une troisième proposition : 
« De plus, ce volet permet de soutenir les établissements 
dans le développement de nouveaux parcours de formation 
et de nouvelles formules pédagogiques qui permettront 
de favoriser la réussite et d’accroître la diplomation des 
étudiants, notamment dans des programmes d’études de 
domaines en demande sur le marché du travail. »

On y est : de nouveaux parcours de formation en ligne, 
plus faciles à suivre, et probablement, dans la tête de 
notre si « visible ministre », liés à la formation continue, 
où les profs sont payés la moitié moins et où les cours 
de philosophie et de littérature sont plus qu’accessoires. 
Après tout, ça fait longtemps que l’on sait que pour 
François Legault, les cours de philo sont plutôt des 
obstacles à la réussite qu’autre chose. Dans cette optique, 
17 M$ pour faire disparaître Socrate et compagnie lui 
semblent probablement peu cher payé… À ce titre, vaut 
peut-être mieux que l’argent soit dépensé en Purell. 

Les annexes S-119 et S-120 : trop peu, trop tard (suite de la page 6)

Manifestation à Saint-Constant : infirmières devant les bureaux de la ministre McCann. 
Crédit photo  Pierre Rodrigue
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« …des gens qui pensent qu’Elvis est vivant… » 

– François Legault

Nous apprenions récemment que la FNEEQ 
désirait voir les mesures sanitaires en place tant et 
aussi longtemps que l’OMS ne donnerait pas le 
feu vert à leur levée. De son côté, la FAE a recruté 
Nima Machouf  pour plaider en faveur du masque 
obligatoire dans les classes. On comprend que l’un 
des mandats des syndicats soit de veiller à la sécurité 
des travailleurs. Si on pouvait, en mars, tout en 
entretenant quelques doutes, accepter certaines des 
mesures instaurées ou conseillées, à ce moment-ci 
en revanche, avec tout ce que l’on sait, il n’apparaît 
pas défendable qu’on puisse parler d’une urgence 
sanitaire dont seule l’autorisation de l’OMS pourrait 
nous faire sortir. 

Je me souviens qu’enfant à l’école primaire, on nous a 
fait, quelques fois, au son de l’alerte de la sirène, nous 
coucher sous nos bureaux dans le cadre d’exercices 

en cas d’attaque nucléaire (cela devait être en 1962, 
à l’occasion de la crise des missiles de Cuba, ou à sa 
suite). Il ne fallait pas regarder en direction des fenêtres : 
c’était la lumière dégagée par l’explosion, semblait-il, qui 
était dangereuse. (Peut-être avait-on été influencé par le 
souvenir du châtiment de la femme de Loth dans la Bible 
lors de la destruction de Sodome; à l’époque, cela n’aurait 
pas été impossible). On doit imaginer, espérons-le, que 
nos professeurs, eux, devaient bien se rendre compte du 
ridicule de la chose; mais ils suivaient les directives, si 
niaises qu’elles puissent être, se disant sans doute que le 
dommage à les suivre ne pouvait pas être bien grand. On 
ne peut sans doute en dire autant des mesures et directives 
actuelles.

 Nous savons maintenant que les tests ne sont pas toujours 
fiables1. Nous savons que les tests peuvent être utilisés de 
façon variable et conduire à déclarer positif  quelqu’un qui 
a été en contact à un moment ou à un autre avec le virus, 
quelqu’un qui en est guéri ou qui n’est tout simplement 
pas contagieux2. Il a par ailleurs été affirmé par une 
responsable de l’OMS que les cas de contagion par une 
personne sans symptômes étaient « très rares »; on a par 
la suite rectifié en disant que dans 30% à 50% des cas, 
il pourrait y avoir contagion3; toujours est-il qu’il semble 
que la plupart du temps un individu sans symptôme ne 
sera pas contagieux.

Nous savons aussi, en consultant les données de 
l’INSPQ, que les décès au Québec sont survenus dans 
une proportion de plus de 90 % chez des personnes âgées 
de plus de 70 ans. Nous savons, parce que le Dr Arruda 
l’a reconnu, que les quelque 5 800 décès enregistrés au 
Québec ne sont pas attribuables à la Covid-19: ont 
été comptabilisées comme mortes de la Covid-19 les 
personnes testées positives, mais étant décédées d’autres 
causes. Ce n’est pas la Covid à elle seule qui a fait tous 
ces ravages. Nous savons par la mise à jour de l’INSPQ 
du 23 juillet que le nombre de cas actifs a dû être revu 
à la baisse de 94%4; les cas actifs au Québec étaient en 
juillet de l’ordre de 6 % seulement des cas identifiés. Nous 
savons, encore par le dr Arruda, qu’il décède chaque mois 
environ 1 000 patients en CHSLD. Nous savons que la 
mortalité en 2020 n’a été que légèrement supérieure à celle 
en 20195. Nous savons, toujours d’après les données de 
l’INSPQ, qu’il n’y a qu’environ 30 personnes de moins 
de 50 ans qui sont décédées de la Covid-19. Nous savons 
qu’il y a eu un seul cas de décès de la Covid-19 chez les 
moins de vingt ans. Nous savons que la hausse récente 
des cas est due à la hausse des tests quotidiens effectués, 
1.« “A test is not perfect”, Lock said. “The test is not meant to be used on 
completely healthy people; it’s meant to be used on sick people.”» https://www.
woodstocksentinelreview.com/news/local-news/covid-19-what-you-need-to-know-
about-false-positive-tests
«Juliet Morrison, a virologist at the University of  California-Riverside, said she 
believes any test with a cycle threshold over 35 is too sensitive. “I’m shocked that 
people would think that 40 could represent a positive” she said.» https://www.
advisory.com/daily-briefing/2020/09/01/covid-tests
L’INSPQ là-dessus: https://www.inspq.qc.ca/publications/3047-cas-
asymptomatiques-test-amplification-acides-nucleiques-positif-covid19 
2. https://www.advisory.com/daily-briefing/2020/09/01/covid-tests
«The main test used to diagnose coronavirus is so sensitive it could be picking up 
fragments of  dead virus from old infections, scientists say.»
https://www.bbc.com/news/health-54000629 
3. https://www.tvanouvelles.ca/2020/06/09/loms-clarifie-un-malentendu-sur-la-
contagion-des-asymptomatiques 
4. https://www.newswire.ca/news-releases/donnees-de-l-inspq-diminution-de-94-du-
nombre-de-cas-actifs-de-la-covid-19-893529847.html
5. https://www.iedm.org/fr/a-quel-point-la-covid-19-a-t-elle-augmente-le-taux-de-
mortalite/ 

Elvis toujours vivant !

Daniel Laferrière | Philosophie

La controverse sur les mesures sanitaires 
est mal présentée si on veut n’y voir 
qu’une revendication de laliberté 
individuelle au mépris du bien commun. 
Tous reconnaissent qu’il y a des limites 
qui peuvent être apportées aux libertés 
individuelles. L’essentiel est de savoir s’il 
y a véritablement urgence sanitaire.

https://www.woodstocksentinelreview.com/news/local-news/covid-19-what-you-need-to-know-about-false-positive-tests
https://www.woodstocksentinelreview.com/news/local-news/covid-19-what-you-need-to-know-about-false-positive-tests
https://www.woodstocksentinelreview.com/news/local-news/covid-19-what-you-need-to-know-about-false-positive-tests
https://www.advisory.com/daily-briefing/2020/09/01/covid-tests
https://www.advisory.com/daily-briefing/2020/09/01/covid-tests
https://www.inspq.qc.ca/publications/3047-cas-asymptomatiques-test-amplification-acides-nucleiques-positif-covid19
https://www.inspq.qc.ca/publications/3047-cas-asymptomatiques-test-amplification-acides-nucleiques-positif-covid19
https://www.bbc.com/news/health-54000629
https://www.tvanouvelles.ca/2020/06/09/loms-clarifie-un-malentendu-sur-la-contagion-des-asymptomatiques
https://www.tvanouvelles.ca/2020/06/09/loms-clarifie-un-malentendu-sur-la-contagion-des-asymptomatiques
https://www.newswire.ca/news-releases/donnees-de-l-inspq-diminution-de-94-du-nombre-de-cas-actifs-de-la-covid-19-893529847.html
https://www.newswire.ca/news-releases/donnees-de-l-inspq-diminution-de-94-du-nombre-de-cas-actifs-de-la-covid-19-893529847.html
https://www.iedm.org/fr/a-quel-point-la-covid-19-a-t-elle-augmente-le-taux-de-mortalite/
https://www.iedm.org/fr/a-quel-point-la-covid-19-a-t-elle-augmente-le-taux-de-mortalite/
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qui ont parfois presque doublé par rapport au printemps, 
mais que la proportion des cas positifs par rapport aux 
tests n’est pas, elle, en hausse. Nous savons, toujours 
par les chiffres officiels de l’INSPQ, que le nombre 
d’hospitalisations en cours chaque jour oscille depuis 
plusieurs semaines entre 100 et 125 (plus ou moins 20 
pour les soins intensifs). Le gouvernement qui parlait 
volontiers de décès et d’hospitalisations au printemps, doit 
se rabattre maintenant, faute de mieux, sur des « cas ». (Le 
dr Arruda reconnaissait d’ailleurs lui-même que l’on garde 
maintenant en milieu hospitalier des cas positifs qui ne sont 
pas malades, mais qu’on ne veut pas retourner en CHSLD 
et qui sont donc comptabilisés dans les hospitalisations). 
Nous savons que ces masques ou « couvre-visages » que 
l’on nous fait porter ont, sur le plan médical, une efficacité 
qui est faible pour limiter la propagation d’un virus6. Nous 
savons, à la lumière de l’expérience suédoise, que masques 
et confinement ne sont pas nécessaires - et peuvent même 
faire partie du problème plutôt que de la solution.7 

Devant tout cela, on fait valoir le « principe de précaution » : 
une deuxième vague serait tellement probable que le 
Dr Arruda serait prêt à parier sa vie là-dessus (pari peu 
risqué puisque c’est lui-même qui déterminera ce qui 
comptera comme une deuxième vague). Mais pourquoi 
cette deuxième vague devrait être non seulement pire 
que la première, mais « trois fois » pire8? Et trois fois pire 
que la première telle que gonflée ou telle que l’on peut la 
disséquer et l’analyser aujourd’hui? Peut-on même parler 
de deuxième vague9? Et ne risque-t-on pas de prendre 
pour une seconde vague l’apparition dans quelques mois 
6. https://www.lesoleil.com/actualite/science/votre-masque-maison-est-il-vraiment-
efficace--479578b6bc3863bd84bd942fe38e22be
7. « Lockdowns and masks may be extending, rather than solving, the crisis.» https://
www.standard.co.uk/news/world/sweden-coronavirus-covid19-lockdown-a4546976.
html
http://www.slate.fr/story/194190/masque-contre-covid-mauvaise-haleine-bouche-
pas-fatalite 
8. https://www.lesoleil.com/actualite/une-deuxieme-vague-de-covid-19-trois-fois-
pire-aa60082790506c81bee9db0ea36fa578
9. https://www.theguardian.com/world/2020/jul/29/one-big-wave-why-the-covid-
19-second-wave-may-not-exist-coronavirus?CMP=Share_iOSApp_Other 

de problèmes pulmonaires liés au port du masque pendant 
des semaines, parfois en pleine canicule, au travail, dans le 
transport en commun puis dans les commerces? Déjà les 
dentistes commencent à voir aux États-Unis, comme en 
France et en Allemagne, les effets du masque, mais aussi 
du stress, sur la santé buccale.10

Il était un temps où les syndicats auraient fait montre de 
plus de méfiance vis-à-vis de l’OMS. En 2010, le magazine 
L’Actualité titrait : « OMS et Big Pharma : des apparences de 
conspiration11 ». Si l’OMS est financée par des contributions 
fixées pour chaque pays, elle est aussi financée par des 
contributions volontaires. Or les contributions volontaires 
de sept des plus grandes compagnies pharmaceutiques 
dépassent de quatre fois et demie les contributions des 
états12. On peut y voir des modèles de philanthropie, mais 
aussi un intérêt bien compris quand il ressort que l’OMS 
envisage la vaccination de sept milliards d’êtres humains - 
et une seule dose ne serait pas suffisante nous a prévenus 
Bill Gates, dont la fondation alimente aussi l’OMS13.

(suite dans le prochain numéro) 

10. https://www.theladders.com/career-advice/the-weird-side-effect-of-covid-19-
dentists-are-seeing-all-the-time-now
11. https://lactualite.com/sante-et-science/oms-et-big-pharma-des-apparences-de-
conspiration/
12. https://siksik.org/qui-finance-loms/

13. https://www.cbsnews.com/news/coronavirus-vaccine-bill-gates-multiple-doses/ 
Sur l’utilité de l’OMS, le Dr Weiss chez Mario Dumont : https://www.youtube.com/
watch?v=UQTbZkBIki8

Si vous souhaitez collaborer à La Dépêche ou faire partie du comité, n’hésitez pas à communiquer 
avec nous à l’adresse du syndicat. À noter que la prochaine date de tombée sera le 15 octobre.
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https://www.standard.co.uk/news/world/sweden-coronavirus-covid19-lockdown-a4546976.html
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Les dénonciations viennent par vagues. 
De quoi faire croire que les agressions 

ou les gestes inappropriés qui en sont à l’origine se 
produisent également par vagues. Comme si des 
passions caniculaires poussaient les gars (surtout mais 
pas exclusivement) à penser avec les parties basses 
de leur anatomie. La réalité, c’est que des agressions, 
des gestes violents, inappropriés, impardonnables, se 
produisent tous les jours. TOUS LES JOURS. 

Mais quand ce sont des vedettes qui sont en 
cause, rapidement tout s’enflamme. Une 
vague soudainement déferle sur nos habitudes 

quotidiennes où les inégalités de genre ne semblent pas 
être remises en question plus qu’il le faut. Comme s’il n’y 
avait pas de lien entre les agressions et la culture genrée 
dans laquelle on vit. 
Une vedette laisse traîner des parties de son corps dans 
des verres? Et hop, on est repartis pour une flambée 
d’indignation. Pendant quelques jours, quelques semaines, 
on va entendre parler de charge mentale, de domination, 
de culture macho. Et ça finira par s’éteindre, comme meurt 
une vague sur la plage, en se retirant doucement. 
Cette vague-ci, cependant, a porté un autre malaise qui, 
à ma connaissance, n’a pas été nommé explicitement 
sur la place publique par la meute de chroniqueurs et 
de chroniqueuses, de témoins et de faiseurs d’opinion  : 
l’indignation est à géométrie variable.
Qu’Éric Lapointe soit accusé de comportements violents 
ne surprend personne, même si cela peut attrister ses fans. 
On peut les comprendre. Mais que la si menue Maripier 
Morin s’en prenne à quelqu’un, ça semble moins passer. On 
se rue pour la défendre, pendant que, pourtant, l’industrie, 
elle, est moins frileuse et lui ferme bien des portes au nez. 
C’est que, voyez-vous, on l’aime, Maripier ! Et surtout, celle 

qui l’a accusée, la méchante, c’est une grosse lesbienne pas 
belle. Pas crédible pour deux sous! On ne va pas sacrifier 
Maripier pour faire plaisir à Safia Nolin, quand même! 
Cette extraterrestre qui ne sait pas comment s’habiller, qui 
n’a même pas la décence de parler comme une fille. 
Parallèlement à cela, bien des personnes ont pris la parole 
lors de cette troisième vague, pour réitérer leur confiance 
envers les personnes dénonciatrices (qui, oui, peuvent 
être aussi des gars). Des noms ont déferlé partout, faisant 
moins de bruit que les vedettes, mais glaçant quand même 
de par leur nombre, prouvant ainsi que les agressions sont 
quotidiennes. Et des individus, des groupes, ont pris la 
parole pour poser clairement la balise suivante  : On vous 
croit.
C’est une question de principe. On prend pour acquis de 
croire les victimes. En bloc. Sinon, ça serait trop facile de 
dire que Lapointe est un trou de cul parce que je ne l’aime 
pas, mais que Morin, elle, je l’aime, alors je vais remettre en 
cause la parole de la grosse Nolin. 
D’autant plus que toutes les statistiques démontrent que les 
faux témoignages sont beaucoup moins fréquents que l’on 
pourrait le croire (de 2 à 8% selon des études1). Autrement 
dit, plus souvent qu’autrement, même si ça nous dérange, 
les victimes disent vrai. Même si le type visé semble si 
gentil. Même si on le connaît. Même si on ne peut pas 
imaginer ça de lui. Il y a de fortes chances que ce soit vrai. 
Alors même si on n’aime pas Safia Nolin (ça n’est pas mon 
cas, mais mon opinion est peu pertinente ici), il faut la 
croire. 
C’est ça, une position de principe. 
#Onvouscroit. 

1 Rima Elkouri, « La vérité sur les "fausses" plaintes » La Presse, 27 avril 2017.

Petit mot du comité féministe du SPPCEM 
Chaque mois, dans les pages de ce journal, le comité féministe entend présenter un article qui met en lumière 
des enjeux, des questions qui nous permettent de réfléchir à notre société dans une perspective féministe. Nous 
croyons que des réflexions profondes sont nécessaires pour amener des changements dans notre société encore 
trop inégalitaire. Et pour réfléchir ensemble, il faut pouvoir ouvrir, même si c’est douloureux, certaines pistes. Ainsi, 
croyons-nous, une discussion collective ne s’en trouvera que plus riche, loin des invectives et des accusations qui 
peuvent parfois agiter l’espace médiatique, et qui ne mènent pas à grand-chose. Voici donc le premier d’une série de 
textes qui paraîtront dans La Dépêche cette année et qui seront signés chaque fois par une personne différente, portant 
sa propre vision du féminisme. Sur ce, bonne lecture!

Ta yeule, la grosse ! 

Marie Wright | sociologie
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